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	Sans remettre à demain le passage de relais, s’en remettre à deux mains une fois qu’on a passé la sienne pour faire avancer l’ouvrage. Nos deux moi, en émoi, engagés dans une collaboration de 6 mois, nos 2x2 mains tenant fermement le clavier, le tout pour une histoire qui tient la route, celle de la rencontre déjantée d’un psychiatre dépressif et d’un plombier qui fuit. Un cadavre d’exquis mots, sans glace ni miroir, à déguster feuille à feuille.

	 

	Les personnages ne sont que pures inventions et ne reflètent en aucun cas une quelconque vérité, sauf lorsque c’est le cas. Les auteurs en assument la totale responsabilité et prendront la fuite à la première menace. Posez vos téléphones, trouvez un fauteuil confortable, une lumière indirecte, une paire de lunettes légère et prenez ce livre ; ces quelques heures vous divertiront, transformant des mots en images et des secondes en émotions. Prenez autant de plaisir à le lire que nous à l’écrire.

	 

	Riez de nos bêtises… À quoi bon en faire sinon ?
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	Road Tripes

	3 mars 2022

	D

	(0)

	 

	 

	 

	L’iPhone vibrait en séquence sur la table de nuit et un quatuor de grillons mutants sortis des haut-parleurs avait envahi la chambre. Pourquoi Dan ne prenait-il pas le temps de couper cette satanée alarme de 6 h 30 ? Cela faisait maintenant plus de 6 mois qu’il se réveillait bien avant que le briseur de rêve n’entre en action. Sans doute la peur d’une grasse matinée, la peur de se laisser aller au plaisir et à l’absence de contrôle, mais une seule certitude, cela faisait un bon moment qu’il avait commencé à broyer du noir au fond de son lit, seul et déprimé. Il faisait nuit d’encre, pas un bruit au-dehors, trop tôt pour les oiseaux et les coqs. Il savait que le ciel serait gris, puisqu’il était gris tous les jours. Même lorsqu’il faisait beau, le ciel était gris bleu. Pas de ronronnement de voiture non plus. Il logeait au bout d’un chemin desservi par une route communale. Les seuls véhicules venant ici ne pouvaient être que ceux de ses amis, ou de tueurs en série cherchant une planque pour un corps. Il attendait avec une pointe d’ironie la venue d’un spécimen du genre qu’il aurait pris un malin plaisir à analyser, quitte à en faire un sujet de thèse.

	 

	Ces temps-ci, ses amis se faisaient rares. On pouvait les comprendre… Dan déprimait sévèrement. Sa femme, Sophie, avait pris géographiquement de la distance. Elle était Médecin Sans Frontière et lui était au minimum casanier. Ils s’entendaient plutôt bien, enfin lorsqu’elle était là, c’est-à-dire 4 à 5 mois par an. Le reste du temps, elle sauvait des vies et lui voyait la sienne se délabrer à chaque départ de son épouse. La quarantaine approchait et toujours aucun bambin dans la maison. Cela aussi le faisait déprimer. Tout était carburant à cafard.

	 

	De longues branches couvraient une partie du toit de sa chambre et au bruit irrégulier des gouttes percutant les tuiles, il savait qu’une pluie fine sans vent allait donner un air de fête à sa matinée. Un ciel sans profondeur, gris du bout de son nez jusqu’à la racine des nuages. Il sortit de son lit comme un chat sort d’une sieste léthargique.

	 

	Un mois que Sophie était partie. Ce coup-ci, il mettait davantage de temps pour se relever et occuper son esprit. Plus les jours passaient, plus cela lui pesait. Se lever en revanche, pas de difficulté. Il était debout à 6 h 30 tous les jours et ne se couchait pas avant minuit. Beaucoup de temps pour s’emmerder sec et des nuits aussi sombres que ses pensées. Pourquoi lui, le psychiatre en congé sabbatique, ne pouvait-il ni faire la part des choses ni trouver les outils pour se sentir mieux ? La chimie aidait parfois ses patients. Lorsqu’il exerçait, il prescrivait des antidépresseurs mais lui, le prescripteur, se faisait un devoir moral de se passer de ces molécules. Il avait les outils, l’expérience et la compétence. Pourquoi ne trouvait-il pas la clef de sa dépression ?

	Son occupation, pendant cette pause professionnelle, se résumait à pas grand-chose. Le projet d’agrandissement de la maison pour l’arrivée d’un hypothétique bébé n’avait de sens qu’avec Sophie. Une fois sa chère et tendre déposée à la gare, toutes les idées, listes de travaux et d’achats, s’évaporaient comme de l’essence au soleil. Dan était adroit de ses mains lorsque son cerveau les laissait travailler, ce qui n’était plus le cas depuis le départ de sa muse.

	7 h : Petit déjeuner avalé, e-mails lus, pas de message de Sophie ce matin, ni hier, ni avant-hier : un peu plus de carburant pour le cafard… Il ouvrit la porte d’entrée, enfila une casquette et une veste, puis sortit de sa maison. Le ciel enrobait la demeure d’une lumière diffuse comme elle le serait à travers du papier calque. Il n’aimait pas mars, ni novembre, ni décembre, ni janvier, ni juillet trop chaud, ni mai avec les allergies au pollen, ni septembre qui lui rappelait de vieux souvenirs de rentrée scolaire : il n’aimait pas l’année tout court. Il fouilla dans la poche de sa veste et y trouva les clefs de sa voiture. Puisque j’ai les clefs, je vais aller faire un tour ! se dit-il. Opportunisme matériel, pensa-t-il. Il débrancha sa Tesla, puis sans un bruit, il glissa sur le chemin, quittant sa maison toujours plus vide. Sa playlist se mit à jouer « Dirty Old Town » des Pogues. Un début d’esquisse de sourire au coin des lèvres, cette chanson lui rappelait de bons souvenirs de voyages au Royaume-Uni lorsqu’il était encore étudiant en médecine. Comme un rayon de soleil traversant la brume, un simple morceau de musique venait d’alimenter la petite pompe à moral. La puissante Tesla avalait les lignes droites et, entre ses mains, le bolide esquivait les obstacles comme le slalomeur avale les portes d’un super G. Il monta encore le son, la cadence s’accéléra et à la musique rythmée s’ajouta le parfum de l’adrénaline. Une vieille mob déboucha de nulle part dans une courbe aveugle qu’il négociait en léger contre-braquage. Il tapa dans les freins, l’électronique vint à son secours en limitant blocage de roues et dérapage, précontraignant les ceintures pour un choc prévisible, mais rien ne se passa. Il élargit la trajectoire, mit deux roues dans le large bas-côté et frôla la mob par l’extérieur. La vitesse de passage déplaça plus qu’un simple courant d’air. Vu le béret bas sur le front et l’épaisseur des lunettes, pas certain que le conducteur du cyclomoteur ait aperçu le bolide :

	 

	« Vin Diu, mais c’éti pas qu’y a du vent ! »

	 

	Dan était déjà dans le pif-paf suivant lorsque l’autochtone leva les yeux à la recherche d’un signe de vent dans cette grisaille quasi automnale. Rien ! Pas un souffle ! La pluie grise, monotone et pesante recouvrait tout.

	 

	
	
— Bon sang, j’ai bien senti un courant d’air ! Je deviens fada, ou alors c’est la folle blanche que j’ai bue avec Jeannot hier soir ?




	 

	Une mob, pensa Dan. La mienne doit toujours être dans le garage chez mes parents.

	 

	
	
— Dis Siri !




	Oui, j’écoute !

	
	
— Guide-moi jusqu’à la maison de mes parents.




	Je calcule l’itinéraire : il vous faudra 22 minutes pour arriver à destination.

	 

	Une autre chanson claquait dans les haut-parleurs, mais Dan n’écoutait plus. Il pensait à sa mob et à toutes ces virées jusqu’à l’océan lorsqu’il avait 16 ans, à ces soirées commencées chez un pote puis finies chez un autre, aux copines sur le porte-bagages, aux baisers attrapés sous un arbousier à l’abri du regard des parents de la fille. Il repensait à cette période profondément enfouie sous des heures d’études, des chagrins d’amour malheureusement toujours présents, des crédits aux échéances lointaines mais surtout à l’absence de déraison. Il avait grandi, mûri et était devenu raisonnable et raisonné. Il était le guide. Il devait être le roc, la bouée, le confident, le mari aimant et pour cela, il avait jeté un voile sur son passé, comme la pluie avait grisé cette journée.

	 

	Sophie était partie pour trois mois à Haïti, deux mois encore avant qu’elle ne revienne. Cela lui laissait un peu de temps pour quelque chose de fou. Cela tombait bien ! La folie, c’était son domaine. Il allait faire un voyage en mob, une boucle, de chez lui à chez lui, mais en passant par quelles étapes ? Où ? Pourquoi ? Pour qui ? Vraiment sans aucun objectif ? Il flottait sur une onde d’incertitude. L’imprévisible s’invitait dans sa vie et cela lui faisait un truc bizarre au coin des lèvres ; le sourire avait pourtant quitté ces lieux en même temps que Sophie. À son grand étonnement, il se regarda dans le rétro et il reconnut ce rictus. Il souriait, bêtement certes, mais c’était quand même un sourire.

	 

	
	
— « Plus on est de fous, plus on rit », se répétait-il sans raison.


	
—  




	 

	Il ne restait que trois minutes avant de passer le portail de la maison parentale et l’éclair le frappa comme il frappe l’arbre isolé :

	
	
— Je vais passer une annonce pour chercher un partenaire de voyage. C’est pour cela que je me répétais : plus on est de fous, plus on rit.




	 

	Dan gara la Tesla devant une grange landaise rénovée à la perfection. Le jardin qui s’étendait sur trois hectares était magnifique. La maison très moderne alternait pans de murs et vitrages de toute hauteur. Seules les lumières de la cuisine rayonnaient, mais la maison paraissait chaleureuse et pleine de vie. Il toqua à la porte vitrée de la cuisine et surprit sa mère en pleine réflexion.

	 

	
	
— Tu m’as fait peur, que fais-tu ici à 8 h du matin ? Sophie va bien ?


	
— Oui ! Elle doit bien aller, enfin je crois… Je viens chercher ma mob. Papa est réveillé ?


	
— Ton père est déjà parti jouer au golf comme chaque jeudi. Ta mob doit être dans la grange, mais elle va se cacher sous un manteau de poussière. Et puis, que veux-tu faire de cette antiquité ?


	
— Je vais la rénover et peut-être faire des balades, comme au bon vieux temps…


	
— Eh bien ! Tu m’as l’air bien décidé de si bonne heure !


	
— Oui, cela me fera du bien : un petit projet simple et à ma portée. Je t’embrasse maman, je charge la mob et je file chez Lejeune, l’ancien vendeur de mob. Il doit lui rester des pièces pour que je puisse la réviser.


	
— Eh bien, mon garçon, tu en as du tonus aujourd’hui !


	
— À très vite !




	 

	Ni une, ni deux, Dan rabattit les sièges. Il posa de vieux cartons sur le plancher et glissa précautionneusement son vieux Motobécane 51 Magnum dans le coffre. Sur le trajet vers l’ancien concessionnaire MBK, Monsieur Lejeune, il réfléchit à son annonce mais pas très longtemps. Il écoutait à fond « Highway To Hell ». Vingt minutes de route, l’annonce était prête et la boutique se dessinait à l’horizon. Il dicta alors à Siri :

	 

	Psychiatre, quarante ans, cherche partenaire de route pour road trip en mob pendant un mois. Envoyer lettre de motivation à l’adresse mail : Danshrink@hotmail.com.

	 

	Il relut son annonce, puis la publia sur un site de road trip. La phase d’attente commençait mais elle était porteuse d’espoir et de folie. Cette journée, à peine amorcée, avait une couleur bien plus agréable que les précédentes. Il composa le numéro de Sophie pour lui raconter son projet. Peu importait s’il la dérangeait ou la réveillait, il devait lui parler, là, maintenant, tout de suite.
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	Le vent frais du nord balayait le petit attroupement resserré autour de Demie pour l’accompagner dans son dernier voyage. Phénomène peu rare dans le Nord-Cotentin, à la bise glaciale se mêlait une pluie fine, presque imperceptible aux yeux, mais dont la densité lui conférait une capacité à tremper les habits jusqu’au plus intime des sous-vêtements. Les autochtones, habitués à ces conditions, se protégeaient donc sous leurs parapluies indestructibles provenant de la manufacture locale de Cherbourg.

	 

	Le groupe était silencieux, respectueux, immobile, recouvert d’un patchwork multicolore formé par les pépins, qui lui donnait l’allure d’une grosse tortue dont des enfants se seraient amusés à recouvrir chacune des écailles de sa carapace avec une peinture d’une couleur différente.

	 

	 

	Au loin, derrière les palissades, se devinait la Manche, dont la couleur se confondait avec le gris des lourds nuages. Quelques moutons blancs apparaissaient à la surface de l’eau, à la faveur de conditions très locales de vent et de houle. Quelques porte-conteneurs se devinaient à l’horizon.

	 

	Jimmy se dit qu’il y avait peu de chances que le soleil salue une dernière fois sa mère avant que celle-ci ne rejoigne sa dernière demeure. Il est vrai que dans la région, si le soleil joue souvent à cache-cache, il ne perd que rarement !

	 

	 

	Aux côtés de Jimmy se tenaient Barthélemy, son père, et Noémie, sa petite sœur ; tous trois se serraient les coudes dans le cimetière des Vignères sur les hauteurs de Querqueville, formant ce qui restait de la famille Nable.

	 

	Jimmy n’aimait pas ça, les enterrements. Hormis les directeurs de sociétés de pompes funèbres, peu se réjouissent par la perspective d’une inhumation ; mais Jimmy avait une sacro-sainte horreur de ce rituel : tant de fausses peines témoignées, tant de larmes sèches affichées, tant de sourires forcés ; il avait l’impression que tout sonnait faux lors de ces cérémonies.

	 

	 

	Noémie avait géré toute la logistique autour de l’inhumation de leur mère : la publication des faire-part de décès dans les quotidiens locaux, le choix des textes lus à l’église et de leurs lecteurs, celui des musiques accompagnant les prières, la sélection des fleurs ornant le cercueil… Noémie, chargée de projet en évènementiel, n’avait rien laissé au hasard pour les obsèques de Démie. Elle était certes plus habituée à célébrer des mariages que des décès, mais il faut reconnaître qu’elle s’en était plutôt bien sortie.

	 

	Barthélemy, lui, était complètement à côté de ses funèbres pompes choisies par Noémie. Il faut dire que le malheureux avait décroché de la réalité voilà plusieurs années. Sa maladie d’Alzheimer avait été diagnostiquée quelques jours seulement après sa retraite d’avocat. Depuis, il s’enfonçait inexorablement dans le vide laissé par ses souvenirs disparus. Reconnaissait-il quiconque aujourd’hui autour de lui ? Se souvenait-il de sa femme Demie ? Savait-il seulement ce qu’il foutait là ?

	 

	« Si nous sommes tous réunis en ce jour sur les hauteurs des Vignères, c’est pour rendre un dernier hommage à notre regrettée Demie, Sionair de son nom de jeune fille, Nable de son nom d’épouse. Femme aimante, mère de deux enfants aujourd’hui grands, Démie a lutté vaillamment contre la maladie ses derniers mois. Chacun de nous se souviendra d’elle comme une combattante face au mal qui la rongeait, et gardera en lui un peu de son courage pour l’aider à affronter son quotidien. Démie, repose ici, au cœur de tes terres normandes, en paix. Amen ».

	 

	Sionair, Démie l’avait été depuis toujours : avec ses prétentions professionnelles qui s’étaient tu rapidement sans la moindre réaction de sa part avant même l’arrivée de Jimmy ; avec ses enfants, qu’elle avait hébergés et tolérés dans la maison durant toute leur enfance, et dont elle ne s’était jamais vraiment occupée ; avec Barthélemy, qui la trompait régulièrement depuis le début de leur union, et à qui elle n’avait jamais signifié la moindre remontrance, comme si cette trahison à répétition était banale et acceptable ; avec Barthélemy encore, lorsque, l’esprit du malheureux ayant pris la tangente, elle n’avait pas essayé de le stimuler pour le garder parmi les conscients. Et enfin avec la bouteille, sa compagne de tous les jours, qui avait fini par la mener à sa perte.

	 

	Nable, Démie l’avait été dès le premier jour de son mariage : par son absence de réaction lorsque Barthélemy l’avait trompée moins d’une semaine après leur nuit de noces ; par le sacrifice lamentable de sa carrière professionnelle prometteuse au prétexte que « l’enfant aura besoin de sa mère » ; par sa distance affective permanente avec ses deux enfants rendant sa carrière de mère au foyer totalement impossible ; finalement, par tous ses choix pris par défaut, sans volonté, sans envie, sans ambition.

	 

	Entre une mère physiquement présente mais totalement absente, un père physiquement absent et très peu impliqué, et une petite sœur trop studieuse comparée à lui, Jimmy avait eu du mal à trouver sa place. Après une scolarité plutôt médiocre, il avait été orienté avant même le brevet des collèges vers un métier manuel. Il avait choisi la plomberie à défaut d’autre chose. Ce n’était pas une vocation, ce n’était pas une passion, mais ce métier lui avait ouvert la voie de l’autonomie, de la liberté. Et surtout, il lui avait permis de s’éloigner du foyer familial et de son oppressant quotidien.

	 

	Aujourd’hui, il venait dire adieu à une quasi-inconnue qui ne s’était jamais vraiment livrée à lui, qui, même dans ses plus anciens souvenirs, ne l’avait jamais étreint, ne l’avait jamais soutenu, trop occupée à s’épancher sur la boisson pour oublier sa vie morne et fermée. Étonnamment, pour Jimmy, cette journée, qui aurait pu et dû s’annoncer triste, avait des airs de libération. C’était Omaha Beach dans sa tête : il savait qu’après ces quelques moments difficiles à vivre, la lumière reviendrait pour lui, qu’il pourrait faire table rase de ce lourd passé pour se tourner vers un avenir prometteur ; en tout cas, c’est ce qu’il espérait.

	 

	Sitôt l’homélie terminée, chacun s’en retourna vers son quotidien, prenant grand soin d’esquiver le regard des Nable pour éviter de devoir échanger quelques mots avec eux. Cela arrangea Jimmy qui souhaitait rester à l’écart de tous ces hypocrites ; cela froissa Noémie qui aurait aimé être complimentée pour l’organisation sans faille des obsèques ; cela laissait Barthélemy indifférent, lui qui, au-delà de ne pas comprendre ce qu’il faisait là, ne savait même plus qui il était.

	 

	Il ne fallut que quelques secondes pour que chacune des écailles ne se détache de la carapace multicolore et ne se dirige vers les grilles du cimetière pour s’évanouir, laissant Démie définitivement seule. Puis ce fut au tour des Nable de quitter les lieux.

	 

	Jimmy installa son père à l’arrière de sa voiture, en prenant bien soin de verrouiller la sécurité enfant. Noémie prit place à côté de Jimmy, et ils se dirigèrent en silence vers la résidence L’Ermitage, aux pieds du fort du Roule, pour y déposer Barthélemy. Celui-ci fut rapidement et affectueusement pris en charge, comme à chacun de ses retours, par un personnel attentionné et respectueux. Jimmy restait subjugué par le fait que des professionnels puissent être épanouis à l’idée d’accompagner des malades dans la difficulté de leur quotidien, en particulier dans leur fin de vie. Il se réjouissait que de tels anges existent et lui évitent de sacrifier sa propre vie à aider son père sur l’inexorable pente vers la fin.

	 

	Assis dans la voiture, Jimmy et Noémie se turent quelques instants. Elle avait un train qui quittait Cherbourg le soir même à 18 h 30 ; il leur restait encore suffisamment de temps pour rejoindre la maison de leur enfance et opérer un retour vers le futur, sans la De-Lorean, mais en 206 Style. Ils prirent le boulevard de l’Atlantique jusqu’aux hauteurs des Quincampoix. Ils arrêtèrent la voiture devant la maison, qui se différenciait de celles de gauche et de droite uniquement par le nom inscrit à côté de la sonnette, et par la poubelle sous le porche remplie de bouteilles vides. Cela faisait dix ans que Noémie n’avait plus remis les pieds devant cette baraque. Ce n’était pas forcément étonnant puisqu’elle vivait désormais à Paris. Jimmy, lui, n’était plus revenu ici depuis quinze ans, bien qu’il soit resté vivre à Cherbourg. Ses relations distantes, voire conflictuelles, avec ses parents l’avaient incité à s’éloigner durablement de la maison familiale. 

	 

	 

	Ils poussèrent le portail dont la rouille trahissait à la fois un manque d’entretien et une sollicitation quasi quotidienne à la pluie. La plainte grinçante du vantail s’entendit dans un rayon de 50 mètres. Les rideaux des maisons mitoyennes ne mirent pas longtemps à se soulever pour permettre aux habitants voisins d’épier les deux jeunes s’avançant vers la maison. À l’ouverture de la porte de la demeure, ils furent saisis par une forte odeur de renfermé. Que cherchaient-ils en rentrant ? Ils ne le savaient pas, mais ils étaient poussés par la curiosité : qu’étaient devenues les chambres d’ado qu’ils avaient abandonnées il y a plus d’une décennie ?

	 

	Noémie rentra dans la sienne. Rien n’avait bougé : la première lame du parquet qui grinça comme toujours sous son pied droit lorsqu’elle franchit le seuil, le tapis épais sous son pied gauche qui amortit le bruit de son talon, les papiers peints dont les motifs étaient à vomir, mais qui avaient eu l’avantage de se trouver en solde au moment de leur achat, la couverture en laine aussi chaude qu’irritante pour la peau, le bureau dans le coin de la pièce sur lequel trônait une lampe solidement fixée au mur par des toiles d’araignée, l’armoire, normande cela va de soi, dans laquelle ses anciennes fringues attendaient qu’une âme charitable veuille bien leur donner une seconde vie ; ça ne serait pas pour aujourd’hui, jour de deuil !

	 

	Jimmy poussa la porte de sa chambre : elle aussi était restée figée dans le temps. Jimmy avait quitté la maison il y avait plus longtemps encore. Les murs étaient recouverts de ce qui remplissait sa vie d’ado d’alors : affiches XXL de son groupe préféré à l’époque, à savoir les Guns and Roses, et posters moyens formats détachés de ses revues fétiches Mob Chop. Il faut dire qu’à l’époque, Jimmy arpentait jour et nuit les rues de Cherbourg sur sa 103 SP préparée, avide de liberté, assoiffé de grands espaces, gratifiant tous les postes télé sur ces parcours de beaux parasites, et déchirant le silence et les oreilles des locaux avec le son aigu de son pot Polini pas tout à fait légal.

	 

	Il resta quelques instants dans l’ouverture de la porte à contempler ce vestige du passé avant de se diriger vers son lit et de s’asseoir dessus. Il reprit une de ses vieilles habitudes consistant à déplacer la table de chevet puis à soulever le tapis. Plus de 15 ans que deux revues attendaient patiemment son retour : un exemplaire de Mob Chop et un de Jody X Club. Il sourit pour la première fois de la journée.

	 

	Il saisit la revue Mob Chop et la feuilleta : un article sur la pose d’un refroidissement liquide, un autre sur le réglage d’une fourche hydraulique de la marque Foral pour éviter tout phénomène de pompage, un test comparatif sur des gicleurs, une présentation des nouvelles pipes d’admission et un reportage sur une préparation de 103 façon chopper, avec une fourche aussi longue que Le Redoutable, exposé à l’extrémité de la gare maritime du port de Cherbourg.

	 

	Il prit ensuite le magazine Jody X Club. Les pages cornées et fatiguées du mensuel se feuilletaient difficilement : le temps où certainement autre chose avait dû les coller. Un article sur une miss pulpeuse plutôt chaude ayant visiblement besoin d’un refroidissement liquide pour calmer ses ardeurs, des vues très explicites sur des amants ne voulant surtout pas éviter les phénomènes de pompage, Jody testant un panel de gicleurs, quelques clichés de pipes et d’admission et enfin un reportage photographique dans lequel s’exhibaient fièrement aux côtés de femmes plus que dénudées quelques blacks dont les attributs étaient aussi longs que Le Redoutable ! Jimmy eut la banane et son sourire ne le quitta plus.

	 

	Il lui fallut quelques instants avant de se résoudre à reposer ses revues dans leur cachette secrète et à quitter sa chambre. Dans sa tête, il entendait à nouveau les « brêlements » aigus et stridents de son 103, résonnant et s’amplifiant contre les murs des blocs d’immeubles lorsqu’il allait à la rencontre de ses amis dans les cités aux alentours : Sébastien, Maxime, Walter, Olivier. Qu’étaient-ils devenus ? Il sentait à nouveau l’odeur d’huile brûlée qui, comme les volutes blanchâtres éjectées du pot d’échappement, saturaient l’air de tous ceux qui le suivaient sur la route. Il repensait à ses pièces de deux francs qu’il avait en permanence dans sa poche pour pouvoir compléter le niveau de mélange dans son réservoir à la station-service de l’avenue de l’Amiral Lemonnier. Il revoyait Maurice Brain, le concessionnaire Peugeot Motocycles, Boulevard Schuman au centre de Cherbourg, dont le magasin attirait sans discontinuer des jeunes voulant customiser leur mob ; il en avait laissé, des fortunes, Jimmy, au comptoir Brain : guidons divers et variés, garde-boues, pièces moteur, pneus, etc. Il se dit : « C’est vrai que maman était pénible et que ça craignait à l’école ; mais putain, qu’est-ce que c’était cool cette période ! »

	 

	Noémie le tira de ses rêveries : l’heure avançait, et son train ne tarderait pas à partir. Il était hors de question pour elle de passer ne serait-ce qu’une nuit de plus à Cherbourg. Ils refermèrent la maison à clefs, repoussèrent le portail qui gémit à nouveau, et quittèrent les lieux. Ils ne dirent pas un mot avant d’atteindre le parking de la gare. Ils évitèrent de se mentir réciproquement en se promettant de se rappeler rapidement : ils savaient tous deux qu’ils étaient devenus des étrangers l’un pour l’autre. Même s’ils partageaient un bout d’histoire commune, leurs trajectoires de vie avaient pris des directions opposées, chacun évitant de s’encombrer de son passé pour mieux se projeter dans son futur. Ils se dirent simplement « à la prochaine ».

	 

	De retour chez lui, Jimmy, toujours hanté par les souvenirs de son 103, démarra l’application de recherche Google sur son smartphone et tapa rapidement mob chop. Il apprit que le magazine avait cessé de paraître en août 2010 : pas étonnant, les 103, Ciao et autres 51 avaient été remplacées depuis des années sur les routes par des scooters à grosses roues, Bw’S et autres Typhoon, puis par des 50 à vitesses. Il n’y avait plus de place pour les mobs de papy retapées par le petit-fils, ni dans les magazines, ni même dans les garages familiaux. Le moteur de recherches lui suggéra évidemment d’autres sites à visiter, et quelques produits à l’achat, directement liés à ses navigations sur le web. Parmi toutes ces propositions qui se bousculaient sur son écran, quelques mots attirèrent son attention : « … pour road trip en mob… ».

	« Beh y en a, ils ont que ça à branler ! » Mais c’était déjà trop tard : cette petite idée s’installa sournoisement dans sa tête, et fit tranquillement, mais sûrement, son chemin.
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	Les bides à l’eau.

	5 mars 2022

	D

	(8)

	 

	 

	 

	Tandis qu’il installait le 51 Magnum au milieu du salon, il tenta une nouvelle fois de joindre Sophie qui, malgré les nombreux messages laissés sur le répondeur, n’avait pas donné signe de vie. Cela faisait maintenant plus de 48 heures qu’il n’avait pas eu sa femme au téléphone. Deux jours auparavant, la même situation l’aurait inquiété, il se serait posé toujours les mêmes questions : est-elle en danger ? A-t-elle été enlevée ? Vit-elle une passion torride avec un médecin brésilien à la peau de miel et au regard minéral ? Il était préoccupé par l’impossibilité temporaire d’entrer en contact avec elle, mais l’analyse de son ressenti lui indiquait qu’il était plus enthousiaste à l’idée de lui exposer son projet que de la savoir hors de danger. Il savait au fond de lui que les médecins sont très souvent à l’abri des gros pépins lors de leurs missions et que la peur vient plus de l’inconnu que de la réelle mise en danger.

	 

	Assis dans un Chesterfield noir, il contemplait sa mob plantée au milieu du salon. La pièce avait pris des allures de loft new-yorkais. Une partie de cette pièce servait aussi de bureau pour les travaux entrepris il y a trop longtemps. S’y trouvaient là un iMac, ici une table à dessin récupérée à dessein pour son projet d’agrandissement. Le reste du salon, d’une centaine de mètres carrés, comportait un ameublement hétéroclite allant du piano droit aux peintures monochromatiques du grand-père de Sophie, en passant par des tapis de Marrakech et d’Ikea, à moins qu’ils ne fussent tous les deux d’origine chinoise. Une large cheminée en pierre, pourtant sans vie à cette heure-ci, donnait à l’ensemble un air de grotte de savant fou. Le Motobécane 51 trônait sous le large lustre industriel comme la pièce maîtresse d’une exposition post-moderniste. Le bleu France, associé au jaune poussin, flashait dans la pièce comme un gyrophare cisaille la nuit. Il était 11 heures du matin et Dan était contemplatif. Des gouttes d’eau issues du lavage haute pression finissaient de ruisseler sur la vieille moquette opportunément déroulée pour protéger le précieux dallage en pierre de travertin ciré. Une larme coulait le long de la joue de Dan, une larme d’émotion en souvenir de ses belles années d’enfance insouciante, une larme pour sa solitude qui prenait fin, une larme pour cette vie qui n’existerait plus. Ce projet de road trip représentait bien plus qu’un simple parcours avec un inconnu : il symbolisait son départ de la maison. Lui aussi avait le droit à l’aventure et Sophie n’aurait plus l’apanage des récits captivants en société. Une fois de plus, son devoir de réserve professionnel, associé à la forte personnalité de sa femme, faisait de lui un auditeur attentif plus qu’un narrateur. Certes, il allait faire une promenade en mob et non sauver des vies à Haïti ou en Ukraine, mais qu’importe, il aurait lui aussi des aventures à raconter.

	 

	La dernière goutte se séparait de la poignée de freins avant de disparaître dans l’épaisse moquette lorsqu’il goba la dernière larme conduite jusqu’à la commissure des lèvres par des rides trouvant peu à peu le chemin de l’expression de son âme. Comme on tourne une page, il se leva du Chesterfield, demanda à son compagnon quotidien Siri de mettre une musique des années 80. Puis il ouvrit sa caisse à outils, contempla ses clefs plates, son coffret Facom pour les douilles et cliquet, le jeu de tournevis, l’arrache-volant magnétique opportunément retrouvé dans un tiroir de l’atelier chez ses parents. Une vague d’énergie l’envahit. Un élixir de jouvence n’aurait pas eu plus d’effet que des fées penchées sur son berceau. Il regarda son portable. Pas de message de Sophie mais une annonce lui indiquant que sa proposition de road trip avait été lue 18 fois et qu’un internaute avait souhaité avoir ses coordonnées. Il accepta la demande de renseignements avec la même émotion que celle d’un gamin qui entre dans un magasin de jouets en ayant le droit de lâcher la main de ses parents. Sur le point de donner le premier coup de clef comme l’on pose une première pierre, en bon psychiatre, il repensa aux évènements de la veille.

	 

	Les cycles Lejeune avaient laissé place à un magasin de « vapotruc » partageant l’ancienne devanture avec un marchand de pizzas. Connaissant les lieux comme sa poche, il avait fait le tour du quartier et avait toqué à la porte de la maison d’habitation de ce vieil Eddy, propriétaire du magasin éponyme. Eddy avait été une légende du trial, mais cette discipline n’avait pas les retombées médiatiques des Grands Prix. Révolue cette époque des pilotes reconnus pour leur talent plus que par des sociétés sans lendemain en quête de retombées publicitaires liées au nombre d’internautes vivant leur vie par procuration. Eddy se tenait sur le pas de la porte et ses yeux fixaient Dan. Comme l’aurait fait un vieil ordinateur, il passait en revue ses fichiers mémoire afin d’associer ce visage à un souvenir. Comme l’étincelle jaillit de la bougie, sa voix fit claquer un : Dan, le 51 Magnum !

	 

	
	
— Waouh ! Quelle mémoire, monsieur Eddy !




	Ces yeux étaient toujours vert couleur menthe à l’eau, mais le bougre avait plus vieilli que le 51 ! Un coup de Kärcher n’effacerait pas les empreintes du temps. Peu importait, il était toujours là et ce gars était un puits de science. Nous parlons bien évidemment de la science des moteurs deux temps, des brèles aux cylindres à trous qui puent, des meules aux régimes élevés, et nourries à l’huile de ricin, des réglages aux petits oignons qui finissent en purée de segments, des taux de compression effectifs ou théoriques aux longues marches à pousser le cyclo au moulin explosé jusqu’au garage salvateur.

	
	
— Cela fait des années Dan ! La concession a fermé il y a longtemps ! Que fais-tu ici ?


	
— J’ai récupéré mon 51 Magnum et je vais le rénover pour faire une grande balade. J’ai besoin de pièces racing et je ne veux et ne pourrai pas acheter cela sur internet. Ces mobs, c’est une autre époque ! J’aurais l’impression d’ouvrir une brèche spatio-temporelle si je faisais entrer en contact internet avec ma mob.


	
—  


	
— Je n’ai plus grand-chose jeune homme. Puis il se reprit et lui demanda son âge.


	
— 39 ans, Monsieur Eddy. Cela fait 25 ans cette année que j’ai eu cette mob. Que vous reste-t-il comme pièces ?


	
— Il me reste que de bonnes choses mais je les garde au chaud pour les vrais passionnés. Cela me plaît de savoir que tu es toujours là ! Que fais-tu maintenant ?


	
— Je suis médecin, psychiatre.


	
— Tu en avais de la jugeote, tu étais le seul à ne jamais serrer tes moteurs ! Tu savais écouter la mécanique, tu étais attentif à tous les détails, comme dans ton métier finalement !


	
— Peut-être Monsieur Eddy, mais le cerveau humain n’est pas aussi simple qu’un moteur. J’ai simplement écouté vos conseils.


	
— C’est ça, la sagesse : écouter les conseils, s’en nourrir comme d’une expérience gratuite et ajouter, l’une après l’autre, les pierres à l’édifice de la connaissance.


	
— Monsieur Eddy, vous devenez philosophe avec le temps ! Où sont passées vos fougueuses envolées sur les apprentis sorciers roulant avec un pot percé, pensant que plus de bruit signifiait plus de vitesse ? Je me souviens de la vitesse de votre coup de pied au cul à tous les jeunes qui enlevaient leur silencieux et qui perçaient leur pot de détente rendant détente et repos impossible à tout le voisinage.


	
— J’ai compris qu’on ne changeait pas les gens, les gens bons le restent et les idiots ont une capacité d’évolution presque infinie, de plus en plus cons chaque jour… ! Viens au sous-sol avec moi, je vais te trouver deux ou trois trucs pour que ta mob retrouve de quoi grimper aux arbres.


	
— C’est gentil Monsieur Eddy !


	
— Appelle-moi Eddy, Dan, ou je t’appelle Docteur !


	
— Ok Eddy !




	La maison du vieil Eddy Lejeune reposait sur un demi-sous-sol général. Madame Lejeune semblait être toujours en vie, dans la mesure où pendaient sur un fil à linge nombre de tabliers et torchons blancs. En aucun cas ces tabliers, vu leurs dimensions généreuses, ne pouvaient habiller Eddy. Son petit gabarit de trialiste contrastait avec le physique de camionneur de son épouse hollandaise mais, si Elly avait un corps de lutteur, elle avait aussi un cœur d’or. C’est elle qui tenait la caisse du magasin. Elle était aussi l’oreille attentive, parfois la directrice d’école autoritaire, mais avait toujours ce bon sens et cette honnêteté des hommes et femmes qui connaissent la valeur du travail. Dan aimait parler avec elle et il avait écouté avec attention ses conseils prononcés avec sa pointe d’accent batave. Il se demandait même à l’instant si cette femme n’avait pas ouvert un nouveau champ de vision dans sa vie. La voix d’Eddy le sortit de ses pensées.

	
	
— Je le savais ! Un kit Bidalot Groupe 2 complet ! Un produit exceptionnel ! Imagine ce moulin tournant à 12 000 tours/min pendant 24 heures de course. Ce monsieur Bidalot il s’y connaissait bien et puis il avait de la rigueur, même si je crois me souvenir que pour son cylindre, il avait copié les machines du Championnat du Monde de la marque autrichienne Kreidler. Mais bon, copier n’exclut pas l’amélioration. Ces moulins pédalaient sec !


	
— Eddy, je veux une mob pour me balader, pas pour relier Paris à Dax plus vite que le TGV.


	
— Ah dommage ! Je te l’aurais donné ce kit, parce que tu sais, je ne connais personne qui apprécie le matériel et le respecte autant que toi.


	
— C’est gentil et très touchant Eddy, mais je cherche de quoi rouler à 80 km/h en montant bien les côtes, et surtout pas trop de bruit… !


	
— Vin diou, toi tu vas finir avec un kit 75 !


	
— En effet, j’y pensais ! Même si cela n’est pas conforme, qui va s’en préoccuper maintenant ? Ces mobs sont des collectors et les 50 d’aujourd’hui ont des vitesses et sont aussi lourds que des motos.


	
— En avant, mon grand, kit Malossi 75, carbu 21, pot Polini serpent…




	 

	Eddy était parti dans une énumération de pièces aux noms exotiques, tout en fouinant de placards en étagères, il remplissait de gestes quasiment compulsifs un vieux caddie de supermarché de vieilles boîtes en carton. Vingt minutes s’écoulèrent avant que le caddie ne soit rempli et que les deux hommes ne se retrouvent sous le ciel gris d’un mois de mars aux allures de novembre devant la porte coulissante du sous-sol.

	
	
— C’est quoi cette voiture, c’est chinois ? demanda Eddy d’un air interrogateur et inquiet.


	
— Non, c’est américain et électrique !


	
—  


	
— C’est peut-être américain, mais c’est moche, enfin pas moche, plutôt insipide.


	
— Oui, Eddy. Ce n’est pas la plus belle des voitures, mais je vais te faire faire un tour, tu vas voir comment ça dépote.


	
— Non Dan, pas aujourd’hui, je dois accompagner Elly au marché. Prends toutes ces pièces et viens me voir si tu as un problème, mais avec tout ça, tu devrais pouvoir chatouiller les 100 km/h pendant des centaines de kilomètres.


	
— Combien je vous dois Eddy ?


	
— Rien, mon petit ! Tu es le seul à qui je peux confier ces pièces ! Viens juste me voir pour les réglages finaux et envoie-moi une carte de tes étapes lors de ton futur voyage.


	
— Je le ferai sans faute ! Vous êtes mon héros, Monsieur Eddy !


	
— Eddy, je t’ai dit Eddy, Docteur Dan.




	Les deux hommes plongèrent mutuellement leurs yeux dans le fond de leurs âmes et y lurent la même émotion. Une belle poignée de main mit un terme à leur entrevue et scella l’accord.

	 

	Flash-back terminé, les idées en place et le projet sur les rails, Dan déballait les pièces récupérées la veille tout en construisant mentalement le puzzle ainsi amassé lorsque son téléphone sonna. Enfin, Sophie, pensa-t-il. Il s’extirpa de l’amas de pièces, émergea de ses pensées, décrocha machinalement le téléphone et remarqua alors le numéro inconnu.

	
	
— Sophie ? Tu m’appelles avec un portable emprunté ?


	
— Bonjour, Monsieur, je vous contacte par rapport à votre annonce.




	Surpris mais ravi, il se reprit.

	
	
— Pardon, Monsieur, je m’attendais à un appel de mon épouse et j’étais perdu dans mes pensées. Excusez-moi de vous avoir appelé Sophie.


	
— Ce n’est rien ! J’ai vu votre annonce et vous demandiez une lettre de motivation. L’écriture n’est pas mon outil préféré, j’ai choisi de vous téléphoner, je trouve que l’on sent mieux les gens.


	
— Vous avez bien fait ! Quel est votre nom, puisque ce n’est donc pas Sophie ?


	
— C’est Jimmy, Monsieur.


	
— Appelez-moi Dan, OK Jimmy ?


	
— Ça marche. C’est quoi exactement votre road trip ?


	
— Aucune idée ! Je pensais juste prendre l’air quelque temps sans but précis, une simple aventure sur l’engin de ma jeunesse, peut-être une forme d’introspection, un processus thérapeutique ?


	
— Je ne connais pas les psys mais il va falloir m’éduquer à votre langage, ou alors retrouver des mots plus simples.


	
— OK, crise de la quarantaine, ras-le-bol, ma femme en déplacement longue durée, je pète un câble.


	
— Ah bien voilà, là c’est plus clair ! Personnellement, je suis plombier de métier, mais je fais plein d’autres choses. Je viens de perdre ma mère. Mon père, déjà perdu dans les limbes de son esprit, n’est plus que l’ombre de lui-même. J’ai retrouvé mon 103 lors d’une visite dans notre maison d’enfance et de fil en aiguille, ou de tuyau en chaudière, j’ai vu votre annonce. Cela a fait son chemin bien que je continue de trouver l’idée… Il cherchait ses mots.


	
— Stupide, infantile, immature ?


	
— Vous n’avez rien d’autre à faire, Docteur, que de faire un tour de France en mob ?


	
— Je crois en fait que je n’ai rien de mieux à faire que ça !


	
— C’est bien ce que je me disais aussi.


	
— Vous êtes de quelle région ?


	
— Normandie et vous ?


	
— Dax, dans le Sud-ouest.


	
— Ah oui les Férias !! J’ai un sacré souvenir de cet été-là ! Vous avez prévu partir quand ?


	
— Dès que possible, je dois réviser mon 51 et après top départ.


	
— C’est vous qui faites cela ? Je veux dire la révision.


	
— Oui, j’adore et j’ai beaucoup travaillé sur ces meules.


	
— Moi aussi, j’y ai passé beaucoup de temps et pas mal d’économies durement gagnées. Génial que vous soyez bricolo ! Je ne pensais pas un psychiatre porté sur les mobs, je vous imaginais plus avec un Ciao ou un Honda Camino.


	
—  


	
— Des brêles pareilles, ce ne sont pas des mobs. Le Ciao est un saucisson et le Camino un poumon. Un moteur quatre temps de 50 cc, c’est juste bon à faire fonctionner un vide-cave !




	Éclats de rire au téléphone.

	
	
— Votre 103 est prêt ?


	
— On pourrait se tutoyer ?


	
—  


	
— Oui, bien sûr ! Ton 103 est prêt ?


	
— Non pas encore ! J’ai simplement osé téléphoner pour vérifier que l’idée était débile et elle l’est assez pour que je passe à l’action.


	
— Jimmy, je suis ravi que mon idée débile te plaise, il insista sur le mot. Que penses-tu de fixer notre départ dans une semaine ? D’ici là, on se contacte chaque jour pour parler de nos travaux et savoir d’où on part et vers où l’on va.


	
— Vous, pardon, tu n’as pas d’itinéraire prévu ?


	
— Non ! lâcha Dan tout penaud.


	
— J’adore ! De plus en plus débile !!




	Leur échange dura une bonne demi-heure de plus, parlant de mobs, de cylindres, de vitesses de pointe, de balayages, de transferts, de cônes et contre-cônes, mais aussi de passer sous l’Arc de Triomphe en mob, ou de monter le Tourmalet plus vite que les grimpeurs du tour de France lorsqu’un double appel mit fin à leur conversation.

	 

	Sophie le contactait enfin.

	
	
— Sophie ? Comment vas-tu ?


	
— Impossible de t’appeler avant, je suis désolée, Dan. Notre matériel avait été confisqué par les douanes, il nous manquait des autorisations pour les médicaments et nous avons passé trois jours dans une caserne quasiment en prison.


	
—  


	
— Ce n’est pas ce que tu espérais comme geste de bienvenue pour cette mission humanitaire ?


	
— Non en effet, mais ce n’est qu’un incident. Nous sommes sur le site maintenant et il y a malheureusement urgence. Je voulais juste te dire que j’allais bien et que je pensais à toi. J’ai peu de temps, comment vas-tu ?




	Dan n’osa pas lui raconter son projet, vivant cela comme un plaisir solitaire, se sentant coupable d’une forme de trahison envers son épouse, pourtant à l’autre bout du monde.

	 

	
	
— Ça va bien, je suis en forme !


	
— Oui, je l’entends à ta voix. Tu t’es remis aux travaux de la maison ?


	
— Non, je fais du rangement chez mes parents. Je suis allé voir une vieille connaissance et j’ai une idée en tête, mais je t’en parlerai le moment venu.


	
— Tu es énigmatique, cela me plaît. Je pense fort à toi chéri, mais je dois te laisser. Je te contacterai au plus tard dans 48 heures.


	
— Je t’embrasse, prends soin de toi !


	
— Toi aussi !




	 

	Aussitôt l’appel terminé, Dan se dirigea vers la cuisine, assembla un sandwich digne de Scoubidou, salami-fromage-tomate-salade-mayonnaise-moutarde et mayonnaise à nouveau : il en restait sur la cuiller. Il se dirigea vers l’ordinateur, le sandwich dans une main, une bière dans l’autre et ouvrit Google Maps sur l’IMAC tout en contemplant le 51 au milieu du salon.

	 

	Vers quels horizons lointains leurs pétrolettes allaient-elles les mener ? Jimmy, son nouveau compagnon de route, en faisait-il de même chez lui ? Que Sophie ne soit pas là fut finalement une aubaine, cette semaine s’annonçait euphorisante.
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	Mal aussi

	4 mars 2022

	G

	(12)

	 

	 

	 

	La veille au soir, après avoir lu l’annonce qui, il ne le savait pas encore, allait le mener vers une aventure humaine inoubliable, Jimmy s’était rendu au centre-ville de Cherbourg pour s’enfiler avec ses potes quelques blondes, rousses et brunes, simples, doubles et triples fermentation, afin de trinquer au souvenir de sa défunte mère. Pour Jimmy, tout était prétexte pour retrouver ses amis autour d’un verre. Il les avait donc contactés sur les réseaux sociaux et leur avait donné rendez-vous à l’Eldorado. Aucun d’eux ne s’était rendu aux obsèques de Demie et pour cause : ils ne la connaissaient pas, et surtout, Jimmy leur avait demandé de ne pas venir. Il ne souhaitait pas qu’ils se sentent obligés de s’inviter à ses côtés dans un moment pareil. Il avait coupé le cordon avec sa mère depuis longtemps, et en avait créé un nouveau avec ses amis : il n’était pas question de mélanger ces deux liens et d’emmêler toutes ces ficelles. Ce soir-là, après avoir tiré un trait sur la vie de sa mère, il se rendrait auprès de sa nouvelle famille pour rendre un ultime hommage à une alcoolique dans un bar à bière : la situation était assez cocasse.

	 

	Habitué à ces soirées dont le degré d’alcoolémie est proportionnel à la durée des réjouissances, et dont l’horaire de début est planifié mais celui de la fin est incertain, Jimmy avait pris ses double-précautions : il avait donc enfourché son vélo après avoir enfilé sa veste de pluie de rigueur. Bravant le vent soulevant comme souvent son coupe-vent, Jimmy regretta de ne pas avoir pris son van, ou le Van Van de son voisin Yvan. Le trajet ne fut pas long, et Jimmy fut épargné par la pluie ; mais à lutter contre les bourrasques, il arriva trempé de sueur. Les quelques bières promises l’aideraient à faire baisser sa température corporelle.

	 

	Il retrouva donc Pascal, René et toute la bande à 20 h 30 pour une soirée hommage à Démie, à coups de demis. Pascal entama la conversation :

	
	
— Alors Jimmy, pas trop dure cette journée ?


	
— Bof, pas trop. Noémie était là, elle avait tout organisé, et franchement ça m’arrangeait bien. On a emmené papa avec nous jusqu’au cimetière, mais le pauvre, on sent bien qu’il n’était plus là. On l’a déposé à L’Ermitage après la cérémonie. Et on est remonté jusqu’à la maison avec Noémie.


	
— Ça fait un bail que je ne l’ai pas revue, Noémie, ajouta René. Je me souviens de sa période punk, quand elle arborait fièrement des mèches de cheveux roses comme Cindy Lauper, qu’elle portait toujours sa veste en jeans déchirée et ses Dr. Martens ! Ton père, ça le mettait en rogne, surtout quand elle se maquillait façon voiture volée ! Et puis, elle laissait toujours entr’apercevoir son soutif, ça m’excitait !


	
— Dis donc René, on parle de ma sœur là !


	
— Je te charrie, Jimmy ! Mais franchement, ça me ferait plaisir de la revoir, afin de voir si le courant pourrait passer !




	Et René gratifia Jimmy d’un clin d’œil très peu discret, que ce dernier eut du mal à interpréter.

	 

	L’attention de Jimmy fut alors attirée, tout d’abord par un bruit familier de moteur 2 temps, puis par l’apparition dans la large baie vitrée donnant sur la place Napoléon d’un 103 RCX rouge. Il contemplait la bécane arrêtée au stop lorsque Pascal l’interrompit :

	
	
— Qu’est-ce qui t’arrive, Jimmy, on dirait que tu as vu un fantôme ?


	
— Non, ce n’est rien. Cet après-midi, quand on est monté à la maison avec Noémie, j’ai trouvé un vieux Mob Chop que j’ai feuilleté.




	Jimmy se garda bien d’évoquer « l’autre magazine » et continua :

	
	
— En rentrant chez moi, juste avant de venir ici, je suis allé sur internet, voir si le magazine existe toujours et regarder quelques photos de mobs customisées. Eh bien, figure-toi qu’il y a un gars, un certain Dashrik ou un truc comme ça qui a passé une annonce pour faire un road trip en mob. Et là je vois passer le 103. Ça fait quand même trois fois dans la journée que je suis confronté à des mobylettes. C’est un signe, tu crois ?


	
— Oui, moi je pense que c’est le signe qu’il faut refaire une tournée mon gars. Allez, celle-là, elle est pour moi, et elle sera en souvenir du soutif de ta sœur !




	Ils partirent tous deux dans un fou rire qui ne fut interrompu qu’à l’arrivée des chopes remplies.

	 

	À en juger par la quantité de pichets qui transita par la table qu’ils avaient réservée, on peut dire que la mémoire de Démie fut pleinement saluée. L’ambiance fut festive et joyeuse malgré les circonstances, et tous passèrent une excellente soirée comme à l’accoutumée. Ils furent invités à quitter les lieux vers 1 h 45, afin de respecter le sommeil des voisins et celui des serveurs. Les amis se saluèrent une dernière fois avant que chacun ne reprenne la direction de ses appartements : la nuit était bien avancée, et les réveils, rappelant chacun à ses obligations professionnelles ou familiales, ne tarderaient pas à se manifester.
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